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^rrejîatlon  , (mprifonnemcnt , violation'  de  tous  les  principes 
dans  ma  perfonne  & ma  propriété',  le  2 juin  lypj. 


Si  ma  caufe  n^étoit  pas  celle  de  mon  pays , je  ne  parlerois 
pas  de  moi  ; je  plaindrois  mes  concitoyens  égarés  , & je 
vouerois  au  mépris  les  fcélérats  qui  ont  conipiré  contre 
la  liberté  , êt.  qui  abuTant  du  mot  patrioiifine  , égorgent 
dans  ion  berceau  cette  fainte  liberté.  Les  fcélérats  î pour 
eux  le  nom  d’homme  eft  un  blafphême.  Sans  entrailles 
fans  pudeur  ^ iis  ofent  outrager  & qualifier  de  contre- 
révolutionnaire  un  patriote  qui  depuis  quatre  années  a 
fait  les  preuves  du  plt^  ardent  amour  pour  la  républi- 
que , qui  ne  celle  de  furveiller  les  traîtres  & de  les 
dévoiler,  qui  a toujours  prêché  les  principes  les  plus 
purs  de  l’unité  & rindivifibd.iîé  it  la  république  , qui 
a toujours  défendu  les  habitans  de  Paris  & réclamé 
contre  toute  efpèce  de  defpotifme , qui  fans  égard'pour 
aucune  confidération  particulière  , n’a  jamais  epoufé  de 
parti  , fidèle  au  caraétère  de  Ton  Journal  , lihrté  , impar-- 
. nalité  ; un  homme  qui  n’a  jamais  entretenu  de  corref- 
pondance  illicite  , & chez  lequel  il  ne  s’efi  tenu  , en  au- 
cun temps  , un  feul  conciliabule  ; un  homme  ’inabor- 
dable  pour  les  traîtres  , qui  qe  s’efi  jamais  la'lTé^  in- 
fiuencer,  qui  a jugé  les  hommes  félon  fon  anae  & conf- 
citnee  fur  leur  vie  politique  , qui  le  premier  a rendu 
un  hommage  public  à la  vertu  des  Sans- Culottes  en 
fondant  une  focieté  des  indigens  , & cela  dès  jyqo  * 

vrai  que  ces  . hommes  impurs  qui  m’ont  lâche- 
ment attaqué  , n’ont  rien  à perdre  ; au  contraire , altérés 
de  fang  , le  brigandage  efi  leur  état.  Ces  êtres  inconnus 
fortis  on  ne  fait  djou,  dont  la  vie  ptéfeate  & pafiée  efi 
un  myfière  d’iniquité  , ces  caméléons  qui  prennent  toutes 
Jfes  formes  pour  nous  amener  à une  guerre  civile  , font 
en  très  grand  nombre.  Le  croira-t-on  un  jour  ? Ils  ne 
doivent  cependant  leurs  fuccès  qu’à  rinfouciance  des 
bons  citoyens  , qui  font  en  bien  plus  grand  nombre 
qu’eux  ; mais  la  cumulation  de  leurs  crimes  commence 
s à les  faire  pâlir,  ^ la  veitu  triomphera. 
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Mon  expérience  & la  haine  que  j’ai  toujours  Ou verlé^ 
ment  proteffée  pour  toutes  les  tyrannies  , m’ont  fait  re- 
connoître  dans  ce  qui  vient  de  m’arriver  un  véritai>lô 
mouvement  contre-revolutionnaire  &L  royalide  ^ c eft  es 
qui  m’engage  à faire  tous  les  yeux  de  mes  concitoyens  y 
qui , depuis  quatre  années  , connoiiTent  mes  principes  in- 
variables , divers  rapproehemens  que  je  leur  laifTe  «i 
juger. 

En  1781  , eraprifonné  pour  avoir  publié  des  ouvrages 
contre  le  defpotifme.  On  refpeae  l’afile  de  mon  époufe 
ÔC  de  mes  enfans. 

En  1783  , emprifonné  par  Lenoir  , pour  même  caufe. 
On  refpedle  Taule  de  mon  epoule  & de  mes  enfans. 

En  1786  , embaftillé  par  Lenoir  pour  même  caufei 
On  refpeae  l’afile  de  mon  epoufe  &.  de  mes  enfans. 

En  1787  & 1788  , je  lâchai  dans  le  piblic  une  fouis 
/énorme  d’ouvrages  en  faveur  du  tiers  - état.  Lenoir  me 
fit  venir  Ôc  me  dit  : Si  vous  continuez  à empoifonper 
le  public  de  pareils  ouvrages  , je  vous  fais  mettre  en 
prifon.  Je  lui  réponds  que  peut-être  Tannée  ne  fe  paf-* 
feroit  pas  fans  voir  diiparoitre  la  Baifilie  , & que  ]s 

fentois  que  le  moment  étoit  venu  où  mon  pays  a loit 
être  libre.  Il  fe  contenta  de  renouveller  fes  menaces. 

En  1789,  dès  les  premiers  mois  , je  donnai  les  Ca^ 
hurs  & Doléances  da  Tiers-Etat.  Le  ci-devant  roi  en- 
voya les  failir , & en  dépit  de  la  royauté  , Touvrage 
parut  , & j’en  adreffai  un  exemplaire  ^ ious  enveloppe, 
à Louis  Capet.  L’on  n’ofa  pas  aller  plus  loin. 

Le  12  juillet  , même  année  , je  conçus  le  plan  de 
mon  Journal  des  Révolutions  , réfolu  de  combattre  toute 
efoèce  de  tyrannie  j de  dévoiler  les  abus  , d’en  indiquer 
les  remèdes,  & de  démafquer  courageufement  ceux  qui 
eflaieroient  de  s’emparer  de  l’autorité  pour  s’en  fervir 
comme  d’infirument  a leurs  delTeins  pervers. 

Ma  fermeté  intimida  les  deipotes  ; ] ai  pourfulvi  Sl 
déjoué  les  'intrigues  de  la  cour  ôc  du  fouibe  Lafayette  , 
jufqu’à  fa  fuite;  j’ai  publié  la  coUeélion  des  crimes  des 
potentats  de  l’Europe  i eh  bien  l ni  le  Xyran  , ni  La- 
fayette n’ont  jamais  ofé  fouiller  mes  prefîes. 

En  1793,  au  contraire,  c’eft-à-dire  après  quatre  an- 
nées de  révolution,  tout  à coup  je  me  vois  traité  de 
brlffotin  , de  girondin  , de  rolandide  , par  des  fcélérats. 
Je  leur  défie  de  me  prouver  que  jamais  j aie  eu  aucune' 
correfpondance  ni  entrevue  avec  les  députés  connus  fous 
ce  nom.  La  calomrde  ne  faifant  aucun  effet  iur  moi  , & 
étant  reflé  ferme  dans  mes  principes  & a mon  pofle  , 
il  a fallu  exercer  envers  moi  une  IceleratefTe  incuie. 
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En  1793  , dis-je,  le  dimanche  2 juin  , à onze  heiire^&  dtî, 
matin  , environ  cinquante  hommes  de  ca^^alerie  6c  d’nifan-. 
terie  , ayant  à,  leur,  tête  le  commiiTaiie  de  poHce  & 
deux  membres  du  comité  révolutionnaire  de  la  feélion 
de  rUnité  , le  préfentent  à ma  porte.  Je  vois  difpoîVr 
îe  fiége  de  ma  maiidn  avec  le  'iâng- froid  d’un  homqie 
libre  oC  innocent. 

Le  commilTaire  & les  deux  membres  du  comité  èn- 
trent , ac  ompagnés  d’une  garde  armée  de  pidoiets  /fu- 
fils,  fabres  , elpmgoles  & poignards.  Le  commilTairé  me 
lit  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 

Le  Commandant  général  requiert  de -donner  ordre  à 
chaque  Commandant  de  feélion  de  défarmer  les  gens  fuf- 
peéb  , 6c  de  faire  des  vifites  chez  tous  les  journaliftes 
anti-patriotes. 

Au  bas  de  cet  ordre  étoit  écrit  : En  conpamncz  ^ nous 
membres  du  comité  révolutionnaire  de  la  feblion  de  l’Unité 
tn joignons  au  commiffdire  Lalande , à deux  de  nos  membrél 
& à la  force  armu  -,  de  fe  ïranj^porter  che^  le  C.  Prudhomme  ^ 
rue  des  Marais  , de  le  défarmer,  d’appcfer  les  fcellés  fur 
fes  papiers  , de  faifir  fes  prejfes  & fes  ouvrages  , pour  être 
vendus  au  profit  des  Sans-  Culottes  , 6*  de  fie  faifir  de  Jk 
perfonne , pour  être  amenée  audit  comité.  Ledit  ordre  ficrné 
Lacroix.  " 

J’obferve  à mes  concitoyens  que  ce  Lacroix  efl:  le 
même  dont  eft  queftion  dans  mon  N".  2,01,  pag  356 
202  , pag.  388.  ^ 

Je  rép(xj,jds  au  commilTaire  que  cet  ordre  ne  devoit 
pas 'me  regarder  , que  mes  principes  étoient  connus  des 
quarante-quatre  mille  municipalités  , que  je  pourrois  pro-^ 
teder  contre  un  ordre  qui  me  paroilToit  l’ouvrage  de 
quelques  contre  - révolutionnaires , & qu’en  outre  c’étoit 
outrager  la  hbe^té  de  la  prefl'e  ; mais  que  dans  les  cir- 
conitances  je  voulois  bien  recevoir  fraternellement  cette 
vifite.  Sommé  de  déclarer  ou  font  mes  armes  , mes  ca- 
nons , je  delcends  ; j’ouvre  les  portes  de  mon  imprime- 
rie , 6c  dis  , en  mo«trant  mes  prelTes  : Voilà  mes  quatorze 
canons.  Jugez  de  la  furprife  de  tous  ces  gens  j n’ayant 
jamais  vu  pareille  artillerie.  Us  ignoroient  qu’avec  de  telles 
arnms  on  peut  détrôner  les  tyrans  , fonder  la  liberté  chez 
les  peuples  , 6c  lur-toüt  démafquer  les  faux  patriotes.  Ils 
inliftenî  fur  la  remile  de  mes  armes  , inftruits  , à ce  qu’ils 
dilent  , que  j’en  avois  autrefois.  Je  leur  déclare  que  cleouis 
le  commencement  de  mon  Journal  , en  1789  , je  n’ai  jamais 
€u  d’autres  armes  que  mes  preffes  ; mais  qu’ayant  équipé , 
en  deux  fois  , fix  volontaires  à mes  frai»  ^ 6c  à qui  je 
fais  20  f.  par  jour  ds  haute  paie  chacun  , l’on  a pu  voir 
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chez  mol  leurs  fufils.  Il  efl  vrai  que  j’en  avoîs  fort  heu- 
reuîemerit  lors  de  la  (ournée  du  to  août  , ainfi  que 
2.0Q  de  poudre  que  j’envoyai  à neuf  heures  à 

wa  edion.  xJon  content  de  mes  réponfes  franches  & 
loyales  l’on  fait  les  perquifitions  les  plus  exades  , jufques 
ans  e labié  de  ma  cave.  Toutes  ces  perquifitions  abou- 
ir,.nt  a trouver  dans  le  magafin  un  fufil  appartenant  à 
un  citoyen  de  ma  maifon  , qui  , rentrant  du  polie  , ve- 
n:)it  de  le  depofer  , le-quel  füfil  fut  emporté  malgré  ma 
déclaration.  On  procède  enfuite  à l’appofition  des  Icellés. 

, nommé  gardien  ; on  pofe 

f des  tadionnaires  à ma  porte  & jufque  dans  l’intérieur  de 
mon  oureau  , avec  la  conligne  de  ne  rien  lailTer  foi  tir  , 
pas  meme_  des  exemplaires  des  Crbms  des  Rois,  des 
cines  , 7H  des  Papes.  Parmi  les  hommes  armés  qui 
e oïdit  prefens  , il  y avoir  de  braves  lans-culottes  qui 
aUiiOienî  es  cpaules  , tant  cette  configrie  fentoit  le 

I drefla  un  procès-verbal,  dont  iufqu’ici 

le  çcmmilîaire  s’eP  obüiné  à me  relufer  copie.  Ce  meme 
comnuffaire  me  fomma  enfuite  de  le  fuivre  , je  ré- 
poh  15  que  je  pouvois  refufer  de  me  rendre  à un  ordre 
1 mais  que  j allois  y obtempérer  pour  qu’il  eût 

^ fuite  , d une  telle  démarche.  Je  lui 
oMervai^  neanmoins  que  mon  époufe  & mes  enfans 
e oient  a la  campagne  , & qu’une  longue  abfence  com- 
piomettroit  necelfairement  le  cours  de  mes  affaires.  Ar- 
ve  au  comité,  ^où  je  fus  conduit  au  milieu  de  la 
. ^ attendois  à trouver  des  hommes  ; je  n’en 

îendrr  a parler  ; l’on  ne  veut  pas  m’en- 

j ’ ^ i ent  Lacroix  eut'l’impudence  de  propofer 

i’endroiî  inhabitable  deftiné 

coL^rp?' n“" ’i  le 

chez  iroî'  " M mes  amjs , jnftruit  de  ce  qui  fe  pafle 

i"*  “ commune.  Réal , lubllitut  du 

lé-  n !-,V  , <e  rend  au  comité  central 

te.oL  .onnaire;  u obtient  facilement  ma  liberté  & on 
Uii  delivre  un  ordre  ainfi  cençu  ■ r.  ’ / • ' 

four  alhr  ch, I lui.  Le  "ommXlreVf pôl' ■ 

me  clmrrlio^  ^ de  polrce  Lalande  vint 

n dem"  d^  q^  e ,erfo“r:r  '1'”?  S- 

ou»He  l’o-  e’ib;  ■ “ Pour  la- 

qj-ile  lo..  seioit  aiini  conduit  avec  moi  des  m-m 

h es  du  comité  m’avouèrent  de  bonne  foi  que  deDu's 
quelque  temps  ils  entendoient  dire  aue  clepu.s 

patriote  un  royalifte  , propos  inventé^  & ’ép^  ‘^0^ 


par  Lacroix  ; ]e  bur  dis,  vous  n’avez  donc  jamais  lu  la 
couverture  de  mon  journal.  Il  y a deux  ans  que  j^ai 
annoncé  les  crimes  des  rois  ; & fx  la  contre-révolution  ce 
faifoit , je  ne  irouverois  pas  un  coin  de  terre  pour  ha- 
biter. Ils  terminèrent  en  me  priant  de  ne  pas  leur  en 
vouloir  , me  {errèrent  la  main^.,  me  promirent  de  faire 
leyer  pro.mptement  les  fcellés  , & j’eus  la  liberté  de  me 
retirer  chez  moi. 

■ Au  bout  d’une  heure  , l’on  me  mande  au  comité , 
fous  le  prétexte  de  la  levée  des  fcellés.  A peine  arrivé  , 
ion  me  demande  fi  j’ai  des  armes  fur  moi  ; à quoi  je 

réponds  que  jamais  je  n’en  porte  ; que  mes  feules  ar- 

mes étoient  les  principes  & la  raifon.  On  me  déclare 
que  je  fuis  en  état  d’arreftation. 

Je  demande  en  vertu  de  quel  ordre  ; on  me  lit: 

. « Le., comité  des  onze  central  révolutionnaire  de  la 
>>  commune  confidérant  que  la  liberté  accordée  au  citoyen 
» Prudhomme  a été  donnée  fans  réfléchir  , ordonne 
» qu’il  fera  mis  de  nouveau  en  état  d’arreflation  ; au  fur- 
» plus  laiffe.  toute  la  lat  tude  au  comité  révolution- 

>>.naire  de  l’Unité  lur  fa  perfonna  & fur  fa  maifon  , 

» & s’en  rapporte  à fa  fagelfe 

Qu’on  juge  de  mon  indignation  en  me  voyant  à la 
merci  de- mes  plus  grands  ennemis.  Je  veux  effayer  de 
leur  parler  principes  , ils  n’y  entendent  rien.  On  note  a 
que  c’étoit  LacToix  lui-même  qui  avoit  eu  l’atrocité  de 
courir  au  comité  central  pour  efcrcquer  un  nouvel  ordre, 
de  même  qu’il  a efcroqué  la  médaille  de  procureur-fyn- 
dic  de  Châlons.  Je  leur  dis  : « Si 'vous  croyez  devoir 
» exécuter  l’ordre  , je  demanda  à être  m s en  état  d’ar- 
iri  relation  chezmnoi  ; ma  maifon  ed  confidérable  , j’oc- 
» cupe  beaucoup  de  pères  de  fmi  lie  ; en  outre  ma 
>>  femme  , enceinte  de  cinq  mois,  revient  de  la  cam- 
» pagne  ce  foir  ou  demain  avec  mes  quatre  enfans 
Rien  ne  peut  les  toucher.  Je  l’ai  déjà  dit  , le  comité 
révolutbnnaire  efl  compofé  en  grande  partie  de  bons  fans- 
culottes  ; mais  ils  étoient  entraînés  par  le  contîe-révolu- 
tionnaire  Lacroix. 

Je  me  retire  pour  les  laifTer  délibérer  ; le  procès- 
verbal  du  matin  étoit  abrolument  à mon  avantage  , & 
reconnoiffoit  la  pureté  de  ma  conduite  privée  & publi- 
que. Cela  dura  deux  heures.  Un  membre  de  ce  comité 
s’avlfa  de  me  taxer  d’incivifme  ; ce  qui  me  fit  pitié.  Me 
voilà  donc  en  prifon  , ne  fachant  ce  que  vont  devenir 
ma  femme  éc  mes  enfans.  L’ordre  qui  m’y  transféroit 
portoit  que  j’étois  fufpeété  d’inciviime.  Le  voici. 

.Vu  l’arrêté  du  comité  centrai  révolutionnaire  , ea 


date  de  ce  jour  î juin  ,793,  1>,„  , je' !a  répubüaue 

-e  comire  levomtionnaire  de  la  feclion  dp  TTî 

confidérant  que  dans  les  ci.conftanees  p ftntl  ! 

rneme  du  coyen  P.udho.nme , conrtitue  en  é t d’  r/ef 
tation  comme  fiifnpA  /•  • uarrei- 

po'a  dans  un  lie7sû;  a alriir?  ’ 
citoven  Pmriv,  / ’ arrête  unanimement  que  ledit 
oyen  Frudhomme  fera  transféré  & dépolé  en^  h m^i 

fon  d’arrêt  de  1 Abbaye  jufqu’à  Ton  in  trot  to  J 

cevoir  ^"7^"  '^d..e  maifof  de  îv  re" 

rc7'’  porteur  du  préfent  tout  pouvL  de 

ea  J.rir  la  lorce^  armee  pour  l'exécution  du  présent  arrêté 
tait  au  comité  révolutionnaire  les  jours  & an  ci  deffus' 
GU.RXKD,  piéfidentpar  intérim  , & pour  copié 
comorme,  OlLLïT,  iecrétaire.  ^ P'® 

pritonf  deTAbbTvf  “ ‘'original  dépofé  au  greffe  des 

jij  . ^0- Oelavaquerie  , greffier  - concierge 

Mes  amis  courent  de  nouveau  au  Imité  central 

^uTrllr'*^  ' & lé  l'u^ 

ma  n’rf  X !"  î"“  les  principes  violés  dans 

euffio^'rdc^ 

-Çfi^  des  membres  de  ce  comité  fût  danéTerfon: 

«t>o^'"érée&"on'fé  néerr  m ‘’d"''"'  ^ 

laiérrxtcéVrote  ^ôh^t^éio! 

.i^utant  ATque  trob”1ou7  rv^^  •'  ’ 

gte  Hl'er:"""  violé, ionTo'UTe  m^ 

£î:i":r7é~  ~ ■ 

d’autant  plus"  dé  tlaérlf  "0'!^  T'”"’'  ‘’^PP"' 

palToient  Lns  Paris7foién,\rain?re  ééTr^'- 

bréV^S^Lr;tr‘’ls^afrmef 

'®  p-i^^^érées!:: 

ft.t  a „ dernier  lui  déclare  qu’il  me  7 

fo  pouvoir  VoiclTé 

» M.iré  fe  téanrportera  dans'  ^ ^ 
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rt  quUlité  pubVic  l’exîgera  , & eft  autorifé  à requérir  là 
y}  force  armée  Si^Tie  Henriot  , commandant  général 

de  la  garde  nationale  Panfienne.  , . . , ^ 

Mon  commis  lui  fit  obferver  que  la  tranquillité  pu- 
blique n’exigeoit  pas  fa  piélence  chez  moi  ; que  j’étois  a 
l’abbaye;  quelles  fcellés  étoient  appofés  , & que  con- 
verfant  tranquillement  avec  un  ami  qui  etolt  alors  avec 
lui  , il  ne  pouvoit  faire  affez  de  bruit  pour  exiger  de  lui 
cette  démarche.  Un  fécond  particulier  préfenta  alors  un 
ordre  du  comité  central  révolutionnaire  ^ a 1 effet  de  fe 
tranfporter  chez  les  joiirnalifles  anti-patriotes  , fe  faifir 
de  leurs  perfonnes  , de  leurs  preffes,  &c.  Mon  commis 
fit  obferver  encore  qu’il  etoit  d’autant  plus  furpris  de 
cette  démarche  , que  l’ordre  regardoit  les  |Ournallfles  anti- 
patriotes  ; que  le  citoyen  Prudhomme  n etoit  pas  de  ce 
nombre  , mais  que  croyant  bien  que  cette  démarche 
avoit  pour  but  le  falut  public  , il  reconnoiffoit  leurs  pou- 
voirs. Il  leur  apprit  donc  que  deux  membres  de  la  commimon 
centrale,  porteurs  de  pouvoirs  illimités  , venoient  de  fe 
rendre  au  comité  révolutionnaire  de  la  feéllon  de  1 Unité  , 
à-  l’effet  de  terminer  conjointement  avec  ledit  comité  ce 
qui  pouvoit  regarderie  citoyen  Prudhornme. 

Cette  obfervation  parut  affeéler  le  citoyen  Maie  & 
fes  conjoints  , qui  n’avoient  pas  trouvé  dans  les  expédi- 
tions faites  pendant  la  matinée  chez  Gorfas  & autres  im- 
primeries , les  mêmes  difficultés  qui  fe  préfentoient  chez 
moi  , c’efl- à-dire  des  fcellés  , Si  le  cours  de  l’affaire  con- 
fié à des  autorités  fupérieures. 

Le  citoyen  Maffé  , après  avoir  configne  mon  commis , 
les  citoyens  de  la  maifon  & toutes  les  perfonnes  furvenus 
dans  l’intervalle  , fl^rend  audit  comité.  Peu  de  temps  apres 
il  revient  avec  une  garde  nombreufe.  Le  commiilaire  de 
police  ( Lalande  ) Mafle  chaffent  auffi-toc  tous  les 
ouvriers  de  la  maifon  de  h manière  la  plus  révoltante  ; 
& fans  égard  même  pour  une  femme  prête  d’accou- 
cher , on  appofe  les  fcellés  par-tout  où  ils  n’avoient  pas 
été  appofés  la  veille  , le  tout  fans  requérir  la  prefence  de 
mon  commis  , gardien  , qui , outré  de  ce  que  l on  violoit 
en  fa  prefence  tous  les  principes  , & oblige  de  concen- 
trer fa  colère,  de  rage  déchira  un  papier  quil  îenoit 
à fa  main.  Un  des  alguafils  l’ayant  apperçu  , en  avertit 
le  commlffaire  de  police  Lalande  , qui  défirant  trouver 
un  coupable  , fe  fit  remettre  les  morceaux  dudit  papier, 
Auffi-tôt  Maffé  & fes  fatellites,  fans  y être  autonles  m 
par  un  mandat  d’arrêt  , ni  par  un  mandat  d amener  , 
emmena  au  comité  central  delà  mairie  mon  commis , amis 
qu’un  de  mes  beaux-frères  quiétoit  venu  pour  favoir  de  mes 
^ 'A4 
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nouveiles , & un  de  mes  c<'  ufins.  Les  coquins  aurolent" 
eiTin;ene  to..te  ma  famdte  , fî  elle  eût  éré  préfente. 

Pendant  la  route  , il  ii  elt  pas  de  dureté  , pas  de  mauvais 
traitement  q , il  ne  leur  fît  éprouver.  Mon  beau-frère  , ca- 
compagnie  de  canonn  ers  de  Paris,  fut  re- 
îa-. he  a iinflant,  iiiais  mon  commis  & mon  coufin  , fans 
a>^t  >-  radon  que  celie  du  plus  iort  , lurent  jetés  dans 
une  e pè  e de  prifon  ou  ils  refteient,  l’un  jufqu’au  len- 
demain matin  , 6c  l’autre  jufqu’au  lendemain  onze  heures 
du  loir. 

Dans  cet  intervalle  , le  comité  central  révolutionnaire 
prenoit  l’arrêté  luivant  : 

CommuTii.  de  Paris  ^ h lundi  y juin  lypy. 

Le  comité  central  inftruit  que  le  comité  révolution- 
naire de  la  leélion  de  l’Unité  a fait  appoler  les  feeliés 
fur  les  meubles  ^ effets  & papiers  du  citoyen  Prudhomme  , 
que  ce  merne  comité  fe  dilpoloit  à les  faire  appofer 
iur  fes  prelies  ; confiderant  que  les  révolutions  ne  fe 
font  que  pour  protéger  &c  non  pour  opprimer  les  citoye. 

Arrête  que  le  citoyen  Génois  , membre  du  comité 
central  *,  fe  tranfportera  à l’inftant  auprès  du  comité  ré- 
volutionnaire'de  la  fufdite  lésion,  à l’effet  de  ^requérir 
la  levée  des  fcellés  appofés  par  ledit  comdé  chez  le  citoyen 
Prudiiomme.  Que  ce  comité  procédera  à l’examen  ""des 
papiers,  di^ffera  procès-verbal  du  tout  en  préleiice,du 
citoyen  Génois  & du  citoyen  Prudhomme  , qui  reliera 
én  liberté  s i!  ne  fe  trouve  aucune  preuve  contre  lui  dans 
fes  papiers  qui!  fê  foit  vendu  aux  conipirateurs  pour 
fervir  leurs  projets  , ou  qu’il  ait  confpiré  contre  fon  pays. 
Signés  Marqu^,  préfident  ; Tambe  dis  aîné , fecrétaire. 

Le  comité  révolutionnaire  de  ma  feclion  en  donna  le 
reçu  fuivant  : 

Le  comité  révolutionnaire  qui  ne  s’étoit  déterminé  à 
mettre  en  arreflation  le  citoyen  Prudhomme  que  fur  les 
preuves  les  plus  palpables  de  dévoûment  à la  faèlion 
contre  laquelle  le  peuple  vient  d’infurger  ; déclare  qu’il 
n a pris  aucune  part  à fa  miie  en  liberté  contraire  aux 
pnndj3es  révolutionnaires  de  la  fainte  égalité  & à la 
ladite  égalité  , & capable  de  ranimer  refpoir  de  la  fac- 
tion qui  vient  d’être  terralîée, 

. déclaré  , en  outre  que  'le  comité  central  ordonnant 
^perativ.ement  la  levee  des  fcellés  appofés  chez  le  heur 
Prudhomme  , il  confent  à y envoyer  comme  témoins  ^ 

Sl  leulemertt  pour  1 intérêt  delà  chofe  publique,  les  ci- 
toyens Albert  & Bellebœuf,  deux  de  fes  membres  , 

I ordre  du  comité  central' étant  entièrement  oppofé  à fes 
principes  révQlution.naffes, 
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Déclaré  encore  que  le  comité  central  eftr  rerponfamé 
■des  fuites  de 'cette  démarche.  Fait  au  comité  le  3 juin 
^793  » ^ république.  Signés  Bellebaut , com- 

mifiaire  , Philippe  , préfident , Gillet , fecrétaire. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  pafloit  , monepoule,  qui  n e- 
toit  pas  prévenue  , arrive  de  la  campagne  avec  mes  quatre 
enfans  : elle  trouve  ma  maifon  inveftie  ; ma  poite  lui  eit 
refufée  ; elle  jette  ce  feul  cri  de  douleur  : lus  mal- 

heureux ! ils  ont  ajfajjîné  mon  mari  ; elle  tombe  évanouie 
6c  r.fle  fans  connoiiï..nce  pendant  un  ^ quart  - d heure. 
Revenue  à elle  , elle  s’occupe  de  tarir  les  larmes  de  fes 
enfans  effrayés  & qui  l’avoient  cru  morte  ; elle  demance 
a les  faire  entrer  ; on  lui  répond  en  propre  termes  : 
Pas  plus  de  place  pour  Us  enfans  que  pour  les  pere  & 
mère  ; elle  demande  au  moins  à dépoter  fes  paquets 
.chez  le  portier  ; même  refus  : elle  prend  alors  le  parti 
de  fe  rendre  chez^une  de  fes  fœurs  , faubourg  Saint  - Ho- 
noré , & fe  trouva  mal  quatre  fois  en  route.  A onze 
heures  du  foir , des  membres  .du  comité  central  vinrent 
'me  rendre  ma  liberté.  J’allai  avec  eux  au  comité  révolu- 
tionnaire de  ma  leélion  , pour  obtenir , conformement  a 
l’arrêté  du  comité  central  , que  les  deux  membres  af- 
fiifailent  à la  levée  des  fcellés.  Ce  fut  là  que  devant 
'trois  magiftrats  , Lacroix  interpelé  par  moi  n’ofa  point 
nier  qu’il  eût  donné  , devant  ma  porte  , l’avant  veihe., 
un  aliignat  à un  mouchard  , en  lui  défignant  ma  mailon 
comme  celle  d’un  contre-révolutionnaire.  Là  , il  employa 
«tous  les  moyens  que  la  méchanceté  peut  fuggérer  pour 
-m’empêcher  de  rentrer  chez  moi.  C’étolt  mardi  ; il  étoit 
deux  heures  du  matin  , & l’on  remit  à neuf  heures  la 
levée  des  fcellés. 

L’état  où  fe  trouvoit  ma  femme  exigeoit  que  je  ne 
perdiffe  pas  un  feul  Ùnflant.  Je  courus  la  rejoindre. 
Pour  me  rendre  auprès  d’elle,  je  paffe  devant  ma  mai- 
fon ; je  vois  des  gens  armés  qui  la  gardent.  L’on  avoit 
eu  loin  de  ne  pas  prendre  des  citoyens  de  ma  feélion. 
J’apperçois  une  croilée  du  premier  étage  ouverte  ; je 
craignis  qu’on  ne  jetât  chez  moi  des  papiers  fufpecls.  Le 
portier  vint  me  dire  qu'il. .y  veilloit  avec  d’autant  d at- 
tention , que  les'  propos  que  tenoient  les  hommes  armes 
étoient  anti-révolutionnaires. 

A neuf  heures  du  matin  je  reviens  avec  ma  femme 
& mes  quatre  enfans  , des  parens  & des  amis. 

Mais  les  membres  du  comité  , au  lieu  de  remplir  leurs 
“ fonéfions  à neuf  heures  , ne  s’aiiemblèrent  qu’à  une  heure. 
‘Tout  çonfpiroit*  pour  me  chaiTer  de  mon  domicile. 

Il  me  fallut  reffer  dans  la  rue  jufqu’à  cette  heure  la  : 
ma  famille  fut  obligée  de  manger  fur  les  bornes. 
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. à mes  eiîfans  : Souvenez- vous  d’un  derpotirmd 

dont  1 hifloire  ne  fournit  pas  d’exemple  j vous  feriez  fans 
a«îe , fans  pain , fi  les  voifins  n’étoient  venus  à notre  fe- 
cours.  Les  larmes  de  mes  enfans  Ôc  de  leur  mère  redou- 
blaient ma  haine  pour  la  tyrannie. 

Ce  fut  dans  cet  infiant  que  Lacroix  paflTa  & jeta  un 
louiire  atroce  , digne  du  rôle  qu’il  joue  Pour  moi  , ac- 
coutumé a lutter  contre  les  icélérats,  je  me  difois  : «Si 

Ion  ofe  exercer  fur  moi  une  pareille  tyrannie,  que 
» nofera-î-on  pas  envers  d’autres  citoyens»? 

Il  n y a pas  de  doute  que  ce  ne  foit  là  une  contre- 
revolution  commencée. 

Enfin  fur  les  midi  ÔC  demi  arriva  un  membre  du  comité 
central  révolutionnaire  avec  deux  membres  du  comité  de 
la  leébon  de  l’Unité.  On  lève  les  fcellés , on  fouille  de 
nouveau  par  - tout  avec  la  plus  fcrupuleiife  exaéfitude  , 
comme  chez  un  homme  fulpeél  , ôc  mon  innocence 
triomphe  de  nouveau  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

On  drefia  le  procès-verbal  fuiyant  : 

Cejourd’hui  quatre  juin  mil  fept  cent  quatre  - vingt- 
tieize  I an  fécond  de  la  république  une  Ôc  indivifible  , dix 
heures  du  matin,  s’efi:  préienté  au  comité  lévolutionnaire 
de  la  feélion  de  IXlniîé  le  citoyen  Génois  , membre  du 
cornite  central  & révolutionnaire  de  la  commune  de 
Paris  , porteur  d’un  arrêté  dudit  comité  , en  date  du 
jour  d hier  , lequel  porte  que  le  citoyen  Génois  fe  tranf- 
portera  auprès  du  comité  révolutionnaire  de  la  feélion  de 
i Unité , a 1 effet  de  requérir  la  levée  des  fcellés  appofés 
chez  le  citoyen  Prudhomme  ; que  le  même  comité  pro- 
cederoît  a 1 examen  des  papiers  , drefleroit  du  tout  pro- 
ces-verbal , tant  en  préfence  du  citoyen  Génois  que  du 
citoyen  Pruahomme  , qui  refieroit  en  liberté  s’il  ne  fe 
trouvoit  aucune  preuve  contre  lui  dans  fes  papiers  qu’il 
le  foit  vendu  aux  confpirateurs  pour  fervir  leurs  projets  , 
ou  qu’il  ait  confpiré  contre  fon  pays.  Ledit  arrêté  figné 
Marquet , préfident , ÔC  Tombre  , fecrétaire. 

Lequel  arrêté  a été  remis  à nous  commiffaires  de  po- 
lice ci-après  nommes  , ainfi  qu’un  autre  arrêté  du  comité 
Tevoluîionnaire  de  la  feé^ion  de  l’Unité  , portant  nom- 
mation  des  citoyens  Albert  ôc  Bellebaut  , membres  dudit 
comité  , a i effet  d accompagner  feulement  le  commiffaire 
de  police  a la  levee  des  fcellés  appofés  , comme  témoins 


(î)  DerniercTnent  il  mena  un  de  fes  amis  dîner  avec  un  ariftô'* 
crate  , & dit  à cet  ami  ; Je  te  prie  de  ne  pas  parler  révolution, 
f ^ a déjà  été  acciifé  d’intelligeoce  avec  îg  duc  du 


( îO 

& feulement  pour  l’intérêt  de  la  chofe  publique  ; le  tout 
en  date  du  jour  d’hier.  Lequel  arrêté  a pareillement  ete 
remis  à nous  commifTajres , ÔC  duquel  fera  delivre  copie 
conforme  enfuite  du  préfent  procès-verbal. 

Nous  Jean-Baptifîe  le  Gagneur  , eommilfaire  de  police 
Me  la  ieéfion  de  l’Unité,  aliifle  des  citoyens  Bellebaut 
& Albert  , ci-devant  dénommés , des  citoyens  Génois  & 
Prudhomme  , nous  nous  fomm.es  tranfportes  en  la  maifon 
du  citoyen  Prudhomme  , rue  des  Marais  , ou  étant  y ^ 
avons  trouvé  la  force  armée  que  nous  y avions  conüi- 
îuée  comme  gardienne  des  Icellés  par  nous  appofes  le 
2.  du  préfent  mois  en  préfence  dudit  citoyen  Prudhomme , 
Isfquels  fcellés  de  la  manière  & ainfi  que  nous  les  avions 
appofés  ledit  jour  &.  dans  les  lieux  feulement  qui  ne 
pouvoient  gêner  ni  intercepter  la  circulation  de  foti 
commerce  , quant  a l’imprelïion  ôc  préparation  de^  foa 
journal , pour  fa  livraifon  pour  le  lundi  3 du  prefent 
mois  neuf  heures  du  matin  , nous  avons  reconnus  fairis 
& entiers  , oblervant  que  la  configne  avoit  ete  donnes 
de  ne  rien  laiffer  fortir  de  la  maifon  jufqu’a  ce  moment, 
attendu  la  néceffité  d’examiner  le  journal  qui^  devoit  pa- 
roître  , &.  au  moment  ou  le  comité*  révolutionnaire  de 
la  feélion  de  TUnité  fe  difpofoit  par  fuite  de  fes  prin- 
cipes de  la  liberté  de  la  prelTe  , a donne  les  ordres  les 
plus  précis  pour  vciU'^t  à la  libre  circulation  du  ^corn- 
merce  du  citoyen  Prudhomme  , meme  a fon  interet  pé- 
cuniaire , attendu  fa  détention  à l’Ab'baye  , eil  furvenu 
audit  comité  révolutionnaire  le  ciroyen  MafTe  , porteur 
d’un  ordre  du  comité  central  révolutionnaire , en  vertu 
duquel,  en  préfence  des  citoyens  Borin  & Glcmence  , 
membres  du  comité  central  révolutionnaire  , lequel  a 
requis  l’appofition  des  fcellés  fur  tous  les  endroits  ou  il 
n’avoient  pas  été  appofés  , tels  que  les  deux  imprimeries  , 
magafm  d’imprimerie  , laboratoires  & pièces  renfermant 
les  ouvrages  déhgnés  , relferent  en  evidence  d apres  notre 
procès-verbal  d’appofition  de  fcelles  du  % du  prêlent 
mois  j l’expulfion  ©es  ouvriers  travaillant  &.  trouves  dans 
ladite’ maifon  , au  laboratoire  & imprirnerie  , ce  qui  a 
été  exécuté  avec  la  force  armée  qui  a été  condituée  de 
nouveau  gardienne  de  toute  la  maifon  & des  Icelles  ap- 
pofés  j obfervant  encore  que  lors  de  la  confeéfion  des, 
opérations  fur  l’avis  d’une  fentinelle  qui  avoit  averti  que 
le  citoyen  \^afflard  avoit  lorti  des  papiers  de  fa  pochs 
qu’il  avoit  déchirés,  & dont  les  morceaux  ont  été  trou- 
vés & remis  audit  citoyen  MafTé , ce  dernier  a cru  pou-, 
voir  prendre  fur  lui  de  conduire  a la  mairie  ledit  ci- 
toyen W^aiflard  6c  un.  autre  particulier  fe  difant  capitaine 
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Gard^s-Françajfes,  beiu- 
libArT"^^^  Pru.hoimTie,  & encore  le  nommé  Paquet., 
if,  t ’ P^üdhomme  , lefquels  fceliés  appo- 

& ’ avons  par^eillement  reconnus  lains 

levé  iprrf’  ^ n ' niefure  de  notre  perquifition  avons 

pa-  ro  • ^ f - 1 événement  de  la  perquifitlon 

fous  il  comme  dit  ert  dans 

tons  - ’ coffres  , commodes,  car- 

vons’riP  T'V  PPrte-teuiIles  & bibliothèque,  nous  nV 
' l^m  m ff  ' furpea;nous  avons  feu. 

pVo^rs’/  lexarnen  le  plus  approfondi  de  tous  les 
P p^ers  du  citoyen  Prudhomme  , concernant  ledit  citoyen  , 

d’eiîvH'^d  imprimeur  , foit  fomme  éditeur 

j einrag.s  de  littératures  , &' notamment  des  Révolutions 

d cette  qualité,  après  avoir  vù  toute  fa 

meùb’l*V^‘*^^'.’ comme  propriétaire  de  biens- 
'.  5 nous  avons  eru  devoir  mettre  à 

cotées  & paraphées, lefquelles - 

lur  fon  ^ ^^ur . fa  pgrfonne,' 

Gue’l-s  f & l^ur  pa  conduite  révolutiojnnaire  , def- 
que  ie  foixante-fiy.,p,èces  nous  nous,  fommes  chargés 

5p  inry  ^^-com-ite  révolutionnaire  de  la  feéfion 

fon'  ’ qui  ycra  dans  fa  lagcfie  teP  ufage  que  de  rai- 

î;  q^e  le  comité  central^  révolutionnaire  de  la 
commune,  qui  ne  peuvent  que  s’empreiTer  de  rendre  la 
P;.  S prompte. juilîce  judit  citoyen  Prudhomme;  ce  fait, 
?Af  que  ^ arrêté  du  comité  lévolutiônnaire  de  la 

^ donné  aucune  miffîon  re-., 

• ^ ^ citoyen  Prudhomme  , de  l’avis  du^ 

a oyen  Génois  Ô;  iur  fa.refponfabilité  , nous  avons  laiffé\ 
ledit  citoyen  Prudhomme  en  fa  maifo.n  , & lui  avons 

clefs  A’icelies  dont  & ^dii . tout  il  nous^ 

âtéd- ^ tout  ce  que  deffus  avons  fait 
ôc  ledige  le  prefent  que  nous  avons  figné  avec  les  citoyens 
commiffaires  , le  citoyen  Génois  & le  citoyen  Prudhomme, 
avons  remis  auxdits  citoyens  Génois  & Prudhomme 
tin^  expédition  du  prefent  procès-verbal/ 

Pour  expédition  conforme.  Legangneur  , commiffaire  ■ 
do  police  ; Génois  , membre  du  comité  central. 

Commune  de  Pans  ha  juin  /ypj».  U an  deuxième  de  U 
rep^  uqut  J attefte  qu’ayant  été  chargé  du  comité  cen- 
ral  revoletionnaire  ë'.e  faire  mettre  en  liberté  le  citoyen 
Prudhomme  & de  procéder  à la  levée  des  fceliés,  con- 
jointement avec  le  commiffaire  de  ’ police  & deux  c- 
toyens  , memores  du  comité  révolutionnaire  de  la  fec- 
tion  de  i unité,  nous  n’avons  rien  trouvé  chez  lin- qui 
né  puiue  qu  honorer  fou  civifine  ; & par  fuite  donné  k 
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libre  circulation  à (on  Journal  , d’ailleurs  le  procès-ver- 
bal , dont  le  citoyen  Prudho|iime  a la  copie  fignée  prou- 
vera que  rien  n’y  peut  mettre  empêchement,  Génois, 
membre  du  comité  central  révolutionnaire. 

Le  rapprochement  de  toutes  ces  pièces  prouve  évidem- 
ment les  intentions  les  plus  perfides  , puilque  lors  de 
la  première  vifite  & du  procès-verbal  dreffé  le  dimanche 
matin  , on  ne  trouva  rien  chez  moi  contre  la  révolu- 
tion. Voilà  pourc[uoi  le  commiffaire  perfifte  à m’en  rem- 
fer  copie  , & le  foir  même  je  fuis  regardé  comme  fiif- 
peêi:.  Le  lendemain  , le  comité  révolutionnaire  de  ma  fec- 
tion  o!a  dire  que  l’on  avoit  dés  preuves  palpables  que 
i’étois  de  la  faélion  contre  laquelle  le  peuple  venolî  de 
s’infurger.  Le  dernier  procès-verbal  dit  tout  le  contraire’, 
ainfi  que  la  déclaration  de  la  commiilion  de  la  conven- 
tion à la.  grande,  pojle  , Signé  Drouet.  Lacroix  a eu  l’im- 
pudence de  dire  que  j’étois  l’agent  ’ de  Pitt , & que  j’a- 
vois  acheté  trois  terres  ; eh  bien  , celui  qui  me  prou- 
vera que  )’en  ai  , je  les  lui  donne  ,■  à l’exception  d’une 
petite  mailbn  de  campagne  provenant  de  la  fucceiîioii 
du  père  de  mon  épcuie. 

Si  l’on  me  prouve  aufîi  que  j’aie  un  fou  qui  n? 
foit  pas  le  produit  de  mes  opérations  typographiques  , je 
'conlens  à porter  ma  tête  (ur  un  échafaud  ; il  y en  a beau- 
coup qui  n’en  pourront  pas  dire  autant. 

L’on  aiiroit  droit  auffi  de  s’informer  où  ce  Lacroix  prend 
les  aiîignats  qu’il  dlilribue  à des  mouchards  , pour  faire 
incendier  les  maifons  cii’il  défigne  , ainfi  c[ue  pour  payer 
du  vin  à de  braves  charbonniers  pour  les  féduire  ; mais 
ces  cltoy  ens  font  incorruptibles. 

L’on  me  juge  peut-être  fur  les  fecours  que  je  donne 
à mes  frères  les  indigens , lorfque  je  peux  leur  être  utile  , 
& cela  à fur  & à mefure  de  mon  travail  ; c’eil:  le  de- 
voir d’un  vrai  républicain.  J’ai  en  outre  une  nombreufe 
f,miille  que  j’élève  dans  les  plus  purs  principes  de  la  li- 
berté & de  la  révolution. 

Je  déclare  que  je  défie  de  me  prouver  que  jamais  il 
fe  foit  tenu  des  conciliabules  chez  moi , ni  que  jamais 
j’aie  été  chez  des  députés  ; je  n’ai  jamais  parlé  à Pétioîi 
ni  à aucun  autre  , je  refie  chez  moi. 

Voici  la  feule  ci rcon fiance  qui  m’a  fait  correfpondre 
iîidireéfement  avec  des  minifirés.  Je  fuis  trop  libre  pour 
avoir  jamais  rien  demandé’  aux  gens  en  place  ; on 
eonnoîtra  mieux  les  détails ‘de  cette  affaire  par  le  récit  fui- 
vant.  ^ ■ 

D’après  la  vérification  de  mes  papiers  , le  commiiTaùe  de 
police  a emporté  au  comité  révolutionnaire  de  la  fect 
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t^oiî  de  rUnité , folxante-fix  pièces , q’uî  toutes  prouvérit 
mon  civilme  & mon  amour  pour  la  liberté  de  mon  pays* 
L on  auroit  pu  en  emporter  fix  mille  ^ vu  la  correlpon- 
dance  immenie  que  néceiîite  un  Journal  auffi  répandu. 
Gomme  parmi  cës  pièces  il  le  trouve  deux  lettres  , Tune 
de  Billaud  de  Varenne^  dépuié  , & l’autre  de  Cellier  , 
commifTaire  du  pouvoir  exécutif  , qui  attellent  la  lâcheté 
& la  trahifon  de  Lacroix  à Châlons  , défertant  ion  polie 
oe  emportant  la  médaille  de  procureur-Tyndic  du  départe- 
ment; pour  donner  un  libre  elTor  à fct  noirceur,  Lacroix  ma- 
chine fourdement  &répand  que  ces  loixante-lix  piècesfont 
des  preuves  de  conrpiration  avec  Dumoiirier  &.  Roland,  d’a-» 
pres^  trois  pouvoirs  donnés  en  leptemhre  par  le  minillre 
de  1 intérieur  , qui  meritoit  alors  la  confiance  publique. 

Au  commencement  de  leptembre  1792  , voyant  la 
pénurie  de  nos  iublillances  & ayant  quelques  connoil- 
lances  dans  cette  partie  , je  fus  trouver  Lanthenas  , & 
j’ollris  de  me  charger  d’une  million  pour  le  département 
de  Seine  & Marne  , afin  d’engager  les  laboureurs  patriotes 
a apporter  leur  bled  a Paris  , vu  l’invafion  de  nos  enne- 
mis , alors  dans  la  Champagne  ; & pour  ne  pas  donner 
de  foupçon  fur  mon  compte  , parce  que  dans  le  mo- 
ment on  perfecutoit  ceux  qui  étolent  chargés  de  veiller  à 
l’approvifionnement  de  Paris  , j’obtins  un  pouvoir  qui 
portoit  : LaiJJe^  librement  le  C.  Prudhomme  , qui  va 

remplir  une  m’JJlon  fecrke  dans  le  departement  de  Seine  & Marne. 

Effeélivement  apres  quelques  conférences  avec  plufieurs 
laboureurs  , qui  me  dirent  que  cela  ctoit  fort  délicat , que 
les  fermiers  arillocrates  pourroient  bien  ameuter  les  pay— 
fans  & s oppofer  a cet  enlevement  , j’engageai  plulieurs 
de  ces  laboureurs  a venir  a Paris  conférer  avec  le  mi— 
mfire.  Je  citerai  en  témoignage  Lanthenas  , un  fous-chefde 
bureau  , ainJi  que  les  laboureurs  qui  fe  font  rendus  chez 
le  minifire  , & dont  le  refultat  a été  avantageux  pour  la 
république. 


Au  même  mois  de  feptembre  , huit  jours  après , défilant 
favoir  le  jufte  degré  de  confiance  qu’on  devoir  accordera 
Dumourier  , & conncitre  la  fituaiion  de  fon  armée  , 
celle  de  l’armée  ennemie,  & leîat  de  la  ville  de  Châ- 
lons-fur-Marne  , je  demandai  à Servan  , miniitre  de  la 
guerre  , une  miffion  auprès  de  l’armée  de  Dumourier. 
Servan  me  fit  repondre  qu’il  ne  pouvoir  en  donner  aucune  , 
mais  que  Roland,  minlfire  de  l’intérieur,  accepteroit  mori 
offre  avec  plaifir.  J’allai  donc  au  bureau  des  dépêches  de 
l'interieur,  oh  je  réitérai  mes  offres  à Lanthenat.  Mon  pa- 
triotiime  la  furv''eiliance  côntinuelie  que  j’exercois  fur 
Dumourier,  étoient  un  garant  de  raa  conduite  daüs^ia  mif- 
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éon  que  jé  demandoîs  : d’ailleurs  je  déclaroîs  que  Id 
voyage  feroit  à mes  frais  , avec  promelTe  de  revenir 
fous  quatre  jours.  Lanthenas  coinrnuniqua  mon  offie^au 
miniflre  i le  lendemain  je  retournai  dans  les  bureaux  de  l in® 
térieur  • je  ne  vis  Roland  , ni  ne  lui  parlai , & il  me  fut  re- 
mis par  le  fous-chef  du  bureau  des  dépêches  un  pouvoir 
pour  moi  ÔC  le  correéleur  de  mon  imprimerie  , qui  m ac- 
compagna dans  mon  voyage  j pouvoir  en  vertu  duquel  je 
devois  prefTer  fur  mon  pafuge  la  fabrication  des  piques le 
traufport  du  bled  du  cote  de  Paris  , & prendre  tous  les 
renfeignemens  nécellaires  dans  les  conjonêfures  difficiles  on 
nous  étions , afin  de  les  tranmettre  a mon  retour  j pouvoir 
qui  n’autorifoit  aucune  réquifition.  ^ 

Il  me  fut  remis  en  même^temps  une  lettre  non  cachetee  , 
adrefl'ée  à Dumourier  Sc  fignée  Roland  ; lettre  par  laquelle 
le  minifire  dlfoit  à Dumourier  « qu’il  m’envoyoit  auprès 
>>  de  lui  comme  étant  un  patriote  connu,  en  qui  d pouvoit 
>>  avoir  confiance  , & que  Dumourier  pourroit  me  dire 
tout  ce  q l’il  auroit  à confier  au  mimfire  lui -même  re- 

>>  lativement  à fon  adminiftration  ».  ^ ^ 

Je  partis  le  même  jour;  j’arrivai  le  lendemain  a Cha.ons: 
©n  y attendoit  l’ennemi  à chaque  inftant  ; on  s appretoit 
déjà  à couper  les  ponts  de  la  Marne  , & toutes  les  provi- 
fions  évacuoient  la  ville  par  ordre  de  Dumourier.  Je  trou- 
vai les  citoyens  Cellier  & Varin  , commiflaires  du  pouvoir 
exécutif  , fe  coacertant  avec  le  général  Sparre  pour  la 
prompte  organifation  du  camp  lous  Châlons.  ^ 

Je  me  tranfportai  à la  municipalité  & au  departement, 
pour  y apprendre  la  fituation  exacte  de  la  ville.  Les  diffe- 
ïentes  adminiftrations  , auxquelles  je  témoignai  mon  éton- 
nement de  ne  point  les  trouver  reunies  , étoient  dans  le 
plus  grand  abattement.  Je  les  engageai  , par  tous  les 
moyens  que  me  fuggéra  mon  patriotilme  , à ne  point 
défefpérer  du  falut  public,  à encourager  les  hafeitans  de 
Châlons  par  l’exemple  de  leur  fermeté  , executer 
promptement  les  ordres  d’évacuation;  & je  mobffinai  a 
palier  la  nuit  à Châlons,  malgré  qu’on  dût  le  bombar- 
der la  même  nuit.  , , i c o • 

Je  m’enquis  également  auprès  du  general  bparre  , & je 

vifitai  le  camp  de  Saint-Michel  avec  les  commiüaires 
Cellier,  Varin  & Santerre  , frère  du  général  , qui  vint 
à Châlons  , envoyé  par  le  pouvoir  exécutit  , pendant 

^ que  ie  m’y  trouvois.  ^ j tx  , 

Je  me  dilpofois  à remplir  ma  miffion  auprès  de  Dumou- 
rier , lorfque  j’appris  que  les  pafiages  étoient  interceptes  , 
& que  je  ne  pouvois  joindre  l’armée  qu’en,  a lant  par 
Sainte^Menehould.  Les  chemms  étoient  perdus  , les  poires 
mal  feryies , le  temps  me  prefloit  ; je  n avois  rien  d exprès 


( -ô  )• 

à dire  au  général  ; je  repartis  donc  pour  Paris  fans  avoîf 
été  plus  loin  que  Ghâlons  , & je  rapportai  la  lettre  qui  m’a-* 
voit  été  donnée  poui  Dumourier , que  je  n’ai  jamais  vu  , et 
à qui  je  n’ai  jamais  écrit  ni  parlé. 

J’ai  préfenté  par  écrit  au  minière  Roland,  le  réfultat  de 
mes  obfervations  dans  un  mémoire  figné  , qui  doit  fe  trou- 
ver dans  les  bureaux  de  l’intérieur  ; & j’interpelle  fur  la 
'déclaration  que  je  fais  les  citoyens  Cellier,  Varin  , San- 
terre  , Sparre  , Lanthenas  & un  chef  de  bureau  de  l’inté- 
rieur 5 comme  témoins  oculaires  des  faits  que  j’énonce. 

Si  les  malveillans  trouvent  à répliquer  à ces  explica- 
tions , je  les  confondrai  mon  Journal  à la  main  ; je  leur 
montrerai  que  je  n’ai  jamais  pafié  une  occafion  de  repro- 
cher à Dumourler  fon  infolence  & fes  perfidies,  & que  fon 
prétendu  civiime  ni  fes  talens  militaires  ne  m’en  ont  ja- 
mais impofé  ; je  leur  montrerai  que  huit  jours  après  mon 
r-etour  de  Châlons  , j’imprimois  , N°.  169  , p.  67  , à l’oc- 
cafion  du  Mémoire  au  Roi  de  Prujfe  : « Citoyens  , Dumou- 
rier  a avili  la  nation  françaife  devant  un  Roi  ; l)umourier 
» nous  a trahis  , il  s’ed  entendu  avec  l’ennemi  pour  lui  li-. 
» vrer  paifage  ».  Si  ces  faits  & la  ténacité  avec  laquelle 
j’ai  dénoncé  Dumourier  jufqu’au  moment  de  fa  fuite  , ne 
répondent  pas  viciorieufement  aux  abfurdes  imputations  de 
complicité  avec  ce  traître  , je  n’ai  plus  rien  à dire. 

Quoi  qu’il  puiffe  arriver,  je  ne  doute  point  que  mon 
pays  ne  devienne  libre  ; je  ne  doute  point  que  la  raifbn 
la  vérité  ne  triomphent  de  l’ignorance  & de  la  maii 
vaife  foi.  J’ai  befoin  de  me  le  perfuader  pour  ma  propre 
confolatlon  ; je  fuis  convaincu  que  les  violences  exercées 
contre  moi  tiennent  à un  mouvement  contre-révolution- 
naire , & je  crois  que  , fans  la  commune  de  Paris  , ce 
mouvement  aiiroit  eu  pour  réfultat  le  meurtre  , le  pillage  , 
& peut-être  des  cris  impies  de  vive  le  roi  ! 

Plufieurs  comités  révolutionnaires  , à la  tête  defqueîs 
pouvoir  fe  trouver  des  individus  tel  que  Lacroix  , fer- 
veient  parfaitement  ce  projet. 

Dernièrement  Lacroix  difolt  à quelqu’un  : Ce  b . . . . 
de  Prudhomme,  en  me  dénonçant,  m’empêche  d’avoir  des 
places;  & le  31  mai  , furie  foir , fe  promenant  dans  les 
cours  de  l’Abbaye  , il  difoit  , en  frappant  du  pied  , le 
coup  ejl  manqué.  On  obfervera  que  ce  Lacroix  a été 
chailé  des  Jacobins  , de  la  fociété  des  Cordeliers  & de 
lafeéiionde  Marfeilie.  Lors  d’une  députation  à la  convention 
nationale,  dont  il  étoit  i’oraîeur  , il  fut  traité  hautement  de 
îaehe  & aceufé  de  trahifon  àChâlons.  Voilà  pourtant  les  gens 
à la  merci  defqueîs  fe  trouvent  livrés  les  citoyens  de  Paris. 


De  rimprimerie  des  Révelutions  de  Paris, 


